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A  la  demande  de  plusieurs  amis,  je  publie,  sous  forme  de 
pamphlet,  ma  critique  du  discours  de  M.  Laurier,  député  des 
comtés  de  Drummond  et  Arthabaska  à  la  Chambre  des  Communes, 
prononcé  dans  la  Salle  de  Musique,  à  Québec,  mardi,  le  ving't- 
sixième  jour  de  juin  dernier.  Je  crois  l'aire  plaisir  aux  lecteurs 
du  Cimadien  on  leur  adressant  chacun  un  exemplaire  de  cette 
brochure. 

Les  félicitations  que  j'ai  reçues  de  la  part  d'un  bon  nombre  de 
mes  concitoyens,  habitués  à  juger  froidement  les  personnes  et  les 
choses,  me  portent  à  espérer,  qu'après  tout,  j'ai  réussi  à  définir 
avec  assez  de  précision  les  principes  que  le  parti  conservateur 
défend  et  pratique  depuis  1840,  année  de  l'union  législative  des 
deux  anciennes  provinces  du  Canada. 

J'ai  voulu  prouver  que  le  discours  de  M.  Laurier  est  faux  en 
prin(;ipea  et  au  point  de  vue  de  l'histoire.  Je  suis  convaincu 
que  j'ai  rempli  ma  tâche  qui  était,  je  l'avoue,  assez  facile,  la  lec- 
ture du  député  d' Arthabaska  provoquant  la  critique  à  toutes  les 
lignes. 

J'ai  cru  qu'il  était  aussi  à-propos  de  réunir  dans  le  même  pam- 
phlet le  rapport  que  j'ai  publié  dans  le  Canadien  des  grandes  dé- 
monstrations conservatrices  de  Sherbrooke  et  de  Compton,  en 
l'honneur  de  l'illustre  Sir  John  A.  MacDonald. 

Ces  solennels  témoignages  de  la  reconnaissance  nationale  en- 
vers un  vieux  serviteur  public  d'un  mérite  aussi  grand  et  aussi 
incontestable,  doivent  avoir  de  l'écho  dans  le  cœur  de  tous  ceux 
qui  aiment  leur  pays. 

Je  termine  cette  brochure  par  la  reproduction  du  discours  pro- 
noncé par  Sir  John  A.  Macdonald,  à  Montréal,  samedi  soir.  Le 
public  me  saura  gré  de  lui  permettre  de  lire  les  paroles  éloquentes 
qui  sont  tombées  de  la  bouche  du  grand  homme  d'état. 

L.  G.  DESJAKDKNS. 


Québec,  1 1  juilIcL  1877. 
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M.  LAURIER 

DEVANT  L'HISTOIRE. 
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liG  dixit'iin!  JiiiiiivtMs.iii'o  tic  l;i  i-raïKlt;    iiiiioii   di's  provinces   nous 
(loiiiiaiil  iiiio  jouriKMi  do  repos  des   lahoui-s  ardus  de  la  rédarlioii  qiioli 
diniiiie,  j'i'ii  ai   pi-olité  pour  relire,  dans  le  silence  et  le  calme  du  calii- 
iiet,  le  discours  du  nouveau  chel' eu  disponibilité  du  parti  libéral  cana- 
dien-français. 

Après  avoir  pris  en  sérieuse  considération  les  idées  que  cette 
harangue  contient,  après  avoir  pesé  tous  les  niols  qui  les  exprlinent  et 
les  développent,  après  avoir  parcouru,  avec  l'attention  la  plus  soutenue, 
les  dix  longues  colonnes  publiées  parmou  confrère  de  V  Eocnement^}'ii\'onv. 
n'y  avoir  rien  trouvé  qui  me  dise,  à-propos  de  ce  libéralisme  de  nos 
adversaires,  autre  chose  que  ce  que  je  savais  déjà  depuis  assez  long- 
temps. 

Le  tout  se  résume  à  une  tentative  minquée  d'assimilation  impos- 
sible entre  les  idées  et  les  œuvres  de  quelques-uns  des  hommes  illustres 
dont  la  mère-patrie  s' honore  à  si  juste  titre,  et  les  principes  de  ceux  qui 
se  qualifient  du  nom  de  libéraux  dans  notre  province  de  Québec.  Pour 
arriver  à  cette  conclusion  et  à  ce  rapprochement  inconcevables,  le  sens 
de  l'histoire  est  faussé  à  dessein  ou  par  l'incapacité  de  le  bien  saisir. 
Tous  les  développements  donnés  par  l'orateur  découlent  aussi  d'une 
définition   nuageuse  et  insuiïisante  du  libéralisme  tel  qu'il  dit  le  conce- 

VOU". 

Je  ne  me  propose  pas  de  parcourir  le  vaste  champ  de  l'étude  que 
suggère  l'examen  des  idées  émises  par  M.  Laurier.  Je  snis  heureux  de 
la's&er  à  des  voix  plus  autorisées  que  la  mienne  la  lâche  de  ce  grand  et 
.  facile  travail,  dont  les  éléments  se  trouvent  à  chacune  des  pages  de  l'his- 
toire de  l'empire  ei  de  cette  puissante  colonie  du  Canada  depuis  plus 
■  d'un  siècle.  Mon  intention  est  de  me  limiter  aiix  quelques  remarques 
qui  s'imposent  naturellement  à  la  pensée  c^e  ceux  qui,  après  avoir  lu 
ce  discours,  se  rappellent  à  la  mémoire  ce  dont  ils  ont  été  eux-mêmes 

■'II-  "    ■ 
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les  lômoins,  et  re  qu'ils  ont  appris  pardfsj'tiirlcs  consripiicif'iisps  sur  les 
principaux  f''Vc'MH'rn»Mi(s  du  la  vie  ualioiialo  di;  la  vieille  Auglelerre, 
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M.  Laurier  a  invoqué  les  noms  de  Fox,  d'O'Counell,  de  Grey,  de 
Brougham.  ('e  sont  toutes  de  ;^^raudes  lij,MM'es  lii!*lori(|ues,  il  est  vrai- 
Elles  ont  leur  place  (riionneur  dans  rinnu()rt(d  l.ilileau  où  resplendit 
aussi  d'un  si  vif  éclat  la  gloire  des  IMtt,  des  Caiining,  des  Hohert  [N^d, 
des  Wellington.  Mais  ces  personnages  illusti-es,  s'ils  pouvaient  i-enailre 
de  leurs  cendres,  ik;  s(;raient-ils  pas  élonnésdi;  s(^  trouver,  pai-  la  gràct; 
de  M.  Laui'ier,  en  compagnie  de  MM.  Papineau,  I^a|iin,  liallamme,  Don 
Ire,  etc.,  etc.  Nedemandei-aienl-ils  |)as  avec  l»(»aucoiip  de  surprise  ce 
qu'il  y  a  de  conunun  entre  eux  ?  Ne  protesteraient-ils  pas  contre  cette 
alliance  illégitime  et  ne  répndicMaieiil-ils  pas  rows  que  Ton  i-eprésenteut 
comme  leurs  élèves  ? 

O'Connell  est  l'un  des  plus  nobles  et  des  plus  beaux  caractères  qui 
puissent  honorer  un  peuple.  C'était  une  grande  àme,  débordante  de 
patriotisme  et  de  dévouement.  11  a  consacré  sa  vie  à  la  revendication 
des  droits  sacrés  et  inaliénables  de  ses  conqKitriotes.  11  voulait  pour 
eux  la  liberté  civile,  politicjue  et  surtout  religieuse.  Il  a.  mis  à  leur 
service  les  brillantes  facultés  dont  il  était  doué. 

Faire  d'O'Connell  le  chef  des  avocats  de  Guibord  et  des  apôtres  de 
rinlluence  indue  dans  cette  province,  n'est-ce  pas  nu  outrage  contre 
lequel  la  mémoire  du  puissant  tribun  crie  ^'engea^ce  ? 

Ceux  qui  ont  étudié  l'histoire  constitutionnelle  de  l'Angleterre, 
savent  qu'O'Gonnell  n'a  pas  été  ce  que  Ton  appelle  un  homme  de  parti- 
Il  était  l'homme  de  l'Irlande,  le  chef  de  ses  compatriotes.  A  la  Chambre 
des  Communes  anglaise,  il  dirigeait  la  phalange,  peu  nombreuse  mais 
compacte  et  ardente,  que  le  peuple  irlandais  mettait  sous  ses  ordres. 
Tour  à  tour  l'appui  passager  des  deux  partis  politiques,  il  n'a  jamais  été 
que  leur  allié  temporaire,  toujours  prêt  à  leur  livrer  la  guerre  lorsqu'ils 
ne  se  hâtaient  point  de  lui  faire  les  concessions  qu'il  réclamait  comme 
tles  actes  de  justice. 

Vouloir  assimiler  les  deux  partis  politiques  du  Canada  et  surtout 
de  cette  province,  aux  partis  qui  ont  existé  en  Angleterre  depuis  If  règne 
de  Charles  1er,  c'est,  ù  mon  humble  avis,  considérer  comme  identiques 
des  choses  qui  sont  différentes  sous  une  foule  de  rapports,  de  circcnstan- 
ces  de  temps  et  de  lieux.  '  '  ••  -  ■=  ' 

Il  suffit  de  lire  attentivement  l'histoire  constitutionnelle  de  l'An- 
gleterre pour  constater  que  le  conservatisme,  tel  qu'on  doit   l'entendre 
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sous  un  ré;,Mnii'  qui  a  obtenu,  par  le, ijouvernement  responsable,  laplén'- 
tudedc  la  libi-rlc.  urst  v\\nm>  ([Hf.  fjo  date  réeeiite  dans  !;•  mère-patrie. 
Mu  etlef,  ouvr.'z  h  .  annales  de  l'empire  cl  vous  y  trouvez  que  depjiis  le 
(■omniencenifnt  .judiv  -<'p''''"i'' ^i»'''l<'.i  usfjir  après  le  règne  de  Treorges  III. 
la  grande  lutte  qin  a  donunè  tontes  les  autres,  c'est  celle  qui  a  eu 
pour  résultat  de  [|\ei-  ilelinitiveiuf  nt  la  position  et  les  attributions  de  la 
conroiuie  dan-^  le  fouclioiineineiU.  des  iustii  niions  britanni(|ues.  Pen- 
<!  "Ut  t)ul(' ((•!!.•  Il  èniorabie  éf)oqMe,  longue  d(!  deux  siècles,  la  nation 
anglaise  a  et"  divisée  (>u  deux  canqts  qui  se  distinguaient,  par  les  mots 
\V!ii;is  et  Tarirs.  l/'s  premiers  travaillau-nt  à  réduire  et  à.  restreindre  l'in- 
lluence  de  la  eoiiroinie,  les  seconds  à  la,  ujainlMÛr  et  à  la  consolider. 

Vue  la  coni'onne.  pendant  ce  combat  où  I  i  tète  d'ini  roi  roula  dans 
l'abinie,  ait  lenitontré,  p.inr  la  seconchu-  dans  ses  prétentions.  l'appui 
d'une  puissaiit,t;  aristocratie,  niaitresst;  du  sf'l  (;t  favorisée  des  libéra- 
lités royales  de  la  cour,  il  n'y  a  dans  ce  J'ait  rien  de  surpnMianl. 
('/est  nu  phéiionièiu;  ([ue  la  condition  de  la  société  devait  natm'elle- 
ment  produin;. 

Je  ne  conrois  pas  (iiie  l'on  dise  que  le  couser\atisme  de  uoli-e  épo(|ue 
n'est  rien  autre  chose  (jue  l'idée  qnigi-oupait  en  phalange  serrée  autoin- 
du ti-ône  ceux  qui  combattaient  les  assaillants  de  l'intlnence  de  la  cou- 
foime.  Il  y  a  là,  encore  suivant  mon  humble  avis,  toute  la  dilVérence 
entre  le  principe  qui  favorise  l'absolutisme  et  celui  qui  inspire  la  lutte 
pour  la  conservation  des  libertés  conquises  et  des  droits  acquis. 

Dans  une  monarchie  ali  olue,  où  la  volonté  souveraine  du  roi  seule 
l'ait  loi.  je  ne  voispointde  place  pour  le  conservatisme  ^elque  je  le  conçois 
et  tel  qu'il  existe  au  Canada.  Là  où  il  n'y  a  de  mouvement  qwe  celui  que 
counnunique  et  imprime  une  volonté  nnique,  l'on  ne  saurait  trouver  cet 
élément  conservateur  qui  est  le  corollaire  nécessaire  des  mstitu 
tions  libres  pour  les  protéger  et  les  garantir  contre  les  dangers  des  inno- 
vations ridicules  et  des  changements  prématurés  et  inoppoi'tuns. 

Pendant  la  lutte  pour  la  diminution  de  l'iniluence  de  la  couronne, 
je  sais  que  la  monarchie  absolue  n'était  pas  le  gouvernement  de 
l'Angleterre.  En  remontant  dans  l'histoire,  l'oi  apprend  aussi  qu'un 
pas  immense  dans  la  foie  des  libertés  publiques  avait  été  fait  le  jour 
où  le  vieux  roi  Jean  octroyait  aux  barons  celte  grande  charte,  Magna- 
('harla,  qui  a  été  depuis  l'arbre  puissant  et  fécond  sur  lequel,  en  dé- 
pit des  tempêtes,  nos  institutions  actuelles  se  sont  greltees. 

Les  Whigs  et  les  Tories  ont  donc  longtemps  combattu,  d'un  côté,  pour 
diminuer,  de  l'autre,  pour  maintenir  l'autorité  royale.  De  ce  conflit, 
marqué  par  les  succès  et  les  revers  successifs  des  deux  partis  aux  prises, 
est  sorti,  après  bien  des  épreuves,  le  régime  coustitulionnel  actnel  avec 
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la  responsabilité  ministérielle  qui  en  est  à  la  fois  la  base  et  le  couron- 
nement. 

Ce  n'est  à  bien  dire  qu'à  ravénément  de  notre  Oracieuse Souveraine 
que  tous  les  véritables  principes  de  la  monarchie  constitutionnelle  ont 
été  admis  et  reconnus,  sans  conteste  désormais,  par  tons  les  hommes  pu- 
blics de  la  mère-patrie.  Ce  n'est  que  depuis  cette  époque  que  l'on 
en  a  généralement  saisi  tout  le  rouage  et  le  mécanisme.  Aussi 
May,  le  célèbre  historien  conslituliounel,  dans  le  chapitre  (ju'il  con- 
sacre à  l'organisation  et  à  l'existence  des  partis,  fait-il  dalei-  de  ce 
moment  le  véritable  conservalisuie  anglais. 

C'est  peu  d'années  jqji-ès  (]uc'  la  conslitnlion  tie  I8i()  nous  était 
octroyée  avec  tous  les  bienfaits  du  gouverne;nent  i-esponsable. 


m 
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Obligé  de  désavouer  le  passé  du  parti  libéral  de  la  province  de 
Québec,  et  incapable  de  trouverdaussa  carrière  rien  de  recommandable 
comme  fruit  de  ce  charme  de  la  nouveaulé  qui  est,  suivant  l'orateur, 
tout  le  libéralism:,  M.  Laurier  a  voulu  faire  de  l'eifet  en  rappelant,  en 
teriues  pompeux,  qu(d(iues-uus  des  grands  faits  de  l'histoire  anglaise 
depuis  le  commencement  du  siècle.  Il  parle  de  rémancipalion  des 
catholiques,  de  la  réforme  électorale,  des  lois  sur  les  céréales. 

La  nature  de  ces  faits  est  bien  dilférente  de  celle  que  leur  attribue  M. 
Laurier.  11  ne  voit  dans  ces  grandes  discussions  et  ces  importants  résul- 
tats que  la  lutte  de  den.x  charmes  :  celui  de  l'habiaide  et  celui  delà 
nouveauté.  Je  ne  veux  pas  me  servir  d'expressions  blessantes  à  l'adresse 
du  député  d'Arthabaska.  Qu'il  me  sufiise  de  dire  qu'il  a  passablement 
rabaissé  ces  solennels  débats  et  ces  colossales  mesu'-es. 

Pour  moi,  .j'y  vois  boaucoiip  plus  que  la  lutte  de  deux  charmes, 
«luclque  séduisants  qu'on  les  suppose.  J'y  vois  le  conflit  d'immenses 
«'t  de  puissants  intérêts,  où  même,  dans  un  (îas,  le  fanuiisme  religieux 
joue  son  rôle. 

Si  l'on  dit  (jne  ceux  q\ù  ont  persisté  à  refuser  l'émaîicipation  des 
catholiques,  ont  agi  d'après  les  inspirations  du  conservatisme  tel  que 
jo  le  couço%  moi,  pour  un,  je  repousse  cette  prétention.  J'ouvre  encore 
le  livre  de  l'histoire  et^e  tr  »uve  que  le  roi  d'Angleterre  a  joué  un  grand 
rjie  dans  la  question  de  l'énancipation  des  catholique?.  C'était  toujours 
et  encore  la  tendance  ù  l'absolutisuie  de  l'autorité  royale  qui  se  mani- 
festait. CîeoigesIV,  monarque  et  chef  de  l'église  de  l'état,  ne  voulait 
pas  perdre  un  fleuron  de  la  couronne  dont  son  père  avait  travaillé,  ave'', 
tant  de  constance  et  de  fermeté,  a  accroître  les  pi'érogativcs.     L'"  grand 
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acte  de  justice  qui  était  demandé  pour  les  cat'.ioliques  lui  parût  comme 
une  attaque  à  sou  autorité,  et  il  vu  lût  l'adversaire  jusqu  à  lu  dernière 
extrémité. 

Mais  riiisloirc  ne  nu;  dil elle  pas  i\ue  ce  sont  Sir  Roliert  Peel  et  le 
duc  de  Wellington  (jui  ont,  en  dernier  Iumi,  pu  vaincre  les  répugnances 
du  roi  el  faire  triompher  la  grande  mesure  ipu  réliahilitail  les  millions 
de  catholiques  de  renipit(>. 

]\f.  IjauritM'qni  a  tant  d'adiuiratioii  pour  Maeaulay  ijui  vole  l'aholi- 
tion  du  système  électoral  on  verlu  dutiuel  il  lient  un  mandai,  ne  trouve 
til  pas  beau  l'acte  de  Sir  Roliei  l  Peel,  s' ex  posant  avec  courage  au 
sacrific-a  de  l'honorabie  position  ûo.  ciie!"  i»nlilii]ne  d'un  grand  nombre 
d'hommes  puissanis,  pour  fain;  adoplm-,  a\ec  le  généreux  concours  de 
({uelques  amis  fidèles,  une  loi  qui  accorde  justice  à  îles  millions  de  ses 
concitoyens  ? 

Le  grand  obstacle  au  succès  dt>  la  mesure  avait  été  le  roi  et  May 
dit  à  ce  sujet,  à  la  page  !  li)  du  prinnier  volnmi^  de  son  histoire  constitu- 
tionnelle :  <(  Celle  concession  aux  callwUques^ — //tte  les  Iwinmes  les  plus 
ilisliugués  de  lous  les  pai-lis  supporlèrcnl — aouit  déjà  clé  relatdce  peiulniil 
lienle  ans  par  l' in/luence  de  la  couronne. n 

Eu  ell'et,  dès  181-2,  le  gouvernement  lory  de  Lord  liiverpool,  qui  vécut 
treize  ans,  faisait  de  F  émancipation  des  catholiques  ime  question 
ouverte. 

M.  Canning,  l'un  des  membres  les  plus  illustres  de  cette  administra- 
tion, était  partisan  de  la  mesure  que  ses  successeurs  le  duc  do  Wellington 
et  Sir  Robert  Peel  faisaient  triompher  de  l'opposition  du  roi  en  [8-2i>. 

Ainsi  les  faits  nous  dis(>nt  que  sur  cotte  question  les  principaux 
ho^nmes  des  deux  partis  que  M.  Laurier  appelle  libéraux  et  conserva- 
teurs, se  sont  réunis  pour  faire  justice  aux  catholiques. 

La  première  grande  réforme  électorale  en  AngleteiTo,  en  1832,  est 
plutôt,  je  le  sais,  1' (ouvre  du  parti  icIimj.  De  même  que  i)Our  les  adver- 
saires de  l'émancipation  des  catholiques,  je  ne  reconnais  pas  conmie 
semblables  et  idenli(jues  au  parti  -conservateur  canadien  ceux  (jni  ont 
utté  jusqu'à  la  fin  contre  cette  réforme.  C'était  l'opposition  d'une 
puissante  aristocratie,  des  possesseurs  du  fcol,  (|iii  prévoyaient  avec 
l'adoption  de  celte  mesure  la  diminution  de  leur  iidluonce.  Le  roi 
Guillaume  IV  eut  bien  d'abord  (jnelques  hésitations,  mais  il  ac(]uiosca 
en  défiiiilive  avec  assez  bonne  grâce  à  la  proposition  de  ses  ministres. 
La  mesure  rencont.-a  la  p^'n  énergi([U(;  opposition  à  la  Chambre  des 
Lords,  mais,  comme  dirait  M.  Laurier,  la  soupape  de  sûreté  fut  levée  et 
la  réforme  électorale  Irionqjlia.  Cette  soupape  de  su.eté  se  trouva  dan  si 
la  prérogative  de  la  ciéation  di  s  pairs  de  l'empire. 
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Cette  prérogative  a  été  incontes  tableraent,  dans  l'origine,  insti 
tuée  et  reconnue  dans  le  but  de  consolider  l'autorité  ruyale,  en  l'en- 
tourant d'appuit^  fidèles  qui  participeraient  de  sa  splendeur  en  jouissant 
de  SCS  libérales  faveurs.  Qui  aurait  cru  alors  qu'avec  le  développe- 
ment des  droits  populaires,  elle  deviendrait  la  sauvegarde  des  libertés 
publiques  !  Qui  n'admire  rélonnante  l'écoudité  de  ce  beau  principe  de 
la  responsabilité  ministérielle  ! 

Mais  depuis  l'époque  que  May  assigne  comme  celle  de  la  naissance 
du  véritable  conservatisme  anglais,  quelle  aété  l'-ittitude  des  deux  partis 
sur  cette  question  de  la  réforme  éle(;torale?  N'out-ils  pas  tous  deux  riva- 
lisé d'ardeur  pour  la  développer  et  l'accroître,  loi-sque  les  circonstances 
lui  étaient  favorables  st  que  le  sentiment  populaire  semblait  souhaiter 
une  mesuri»  encore  plus  libérale?  La  loi  de  183'2  n'avait  été  que  le  pre- 
mier pas.  Ck't  impoi'tant  sujet  a  continuer  d'occuper  l'opinion  publi(]ue 
avecplusou  moiusd'iuléi'ètjus(iu'en  I8(K),  aimée  où  M.  Disraeli,  l'illus- 
tre clief  du  parti  conservateur  anglais,  faisait  voter  par  le  parlement  un 
second  bill  do  réfoi  nie  qui  créait  plusieurs  millions  do  nouveaux  élec- 
teurs. 

Comme  dans  le  éas  de  l'émancipation  des  catholiques,  l'irsloire  me 
dit  donc  que  M.  Laurier  n'a  pas  reprôsenté  les  faits  sous  leur  véri. 
table  couleur,  en  attribuant  tout  le  mérite  de  la  réforme  électorale 
au  parti  qu'il  appelle  libéral, pour  se  donner  l'occasion  d'avancer  que 
celui  qu'il  défend  au  Canada  lui  est  identi(iue. 

Reste  les  lois  sur  les  céréales.  M.  Laurier  doit  admettre  que  c'est 
plutôt  une  question  économi(]ue  qu'une  question  de  principes  orga- 
niques des  partis  politiques. 

Il  est  ceitaiu  que  dans  ce  mémorable  débat,  il  n'y  a  pas  eu  que  la 
lutte  entre  deux  charmes  capricieux,  celui  de  l'habitude  et  celui  de  Ja 
nouveauté.  Encore  une  fois,  d'énormes  intérêts  étaient  en  jeu.  Le 
nouveau  principe  du  libre-échange  livrait  un  combat  suprême  à  la  pro- 
tection commerciale.  Une  année  de  mauvaise  récolte  précipita  la 
crise.  I.i  voix  Ju  peuple  cjui  demandait  du  pain,  secondée  par  les 
vastes  intérêts  manufacturiers  de  l'empire  qui  favorisaient  la  libellé 
ccmmerciale  ]tour  trouver  des  marchés  dans  tout  l'univers,  triomplia 
soudainement  de  tous  les  obstacles. 

Mais  l'histoire  encore  sons  les  yeux,  je  constate  que  c'est  Sir  Ro- 
bert Peel  qui,  toujours  mù  par  le  plus  pur  désir  de  ser^'ir  le  peuple, 
sût  se  montrer  digue  du  nom  d'homme  d'état,  en  modifiant  ses  opinions 
suivant  l'impérieuse  nécessité  des  ttmp^,  et  en  demandant  à  un  groujje 
de  fidèles  amis,  coimne  dans  le  cas  de  rémaiicipalion  des  catholiques, 
de  voler  la  loi  qu'il  sonmettail  au  parlement  pour  abolir   les  restric- 
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tions  imposées  au  commerce  des  céréales.  Il  fut  heureux  dans  cette 
entreprise  hardie  et,  serviteur  obéissant  des  vœux  populaires,  il  lit  adop- 
ter la  mesure  demandée  par  la  majorité  do  la  nation. 

Sa  carrière  publiuue  tirait  à  sa  (in  et,  celte  fois,  il  dut  abdirpier  la 
direction  du  parti  dont  la  majorité  des  membres  n'avait  pas  vouhi  le 
suivre  dans  le  réglenuMit  de  celte  grave  difficulté. 

.M.  Lauriiu'  ne  trouve-t-il  rien  à  admirer  dans  celle  conduite  de  Sir 
Robert  Peel  ? 

Mais  pour([uoi  assimibu-  b;  parti  coiiscrvaleur  canadien  an\  adver- 
saires de  cette  loi  sur  h)  conuuerce  des  céréales  ?  v)ii  est  l'iden- 
tité d'intérêts,  de  temps,  d(!  circonstances  et  de  lieux  ? 

Je  crois  donc  avoir  établi,  à  la  lumière  éclatante  des  faits  et  des 
enseignements  de  l'histoire  de  la  mère-patrie,  ([ue  M.  Laurier,  connue 
je  le  dis  en  commeiujant  cet  écrit,  a  failli  à  la  lâche  d'assimiler  les  deux 
partis  polili(iucs  de  la  province  de  l,)iiébec,  aux  deux  partis  (|ni  outexis- 
té  en  Angleterre  avant  et  pendaui.  lo  siècle. 
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Il  me  reste  à  ajouter  (|uel(iues  considérations  sur  les  actes  du  parti 
libéral  au  Canada  et  sur  les  œuvres  du  parti  conservateur. 

En  étudiant  l' histoire  de  mon  pays  et  de  mes  compatriotes  dejiuis 
l'union  de«  deux  Canadas,  en  18-iU,  qu'est-ce  que  je  trouve  diàus  ces  an- 
nales dont  le  souvenir  est  encore  si  vivace  dans  la  mémoire  de  ceux  qui 
ont  été  les  témoins  des  événements  qui  y  sont  enregistrés  ?  Après  une 
période  de  quelques  années  d'union,  do  bonne  entente  et  d'harmonie, 
pendant  laquelle  tous  les  Canadiens-Français  combattaient  sous  le  même 
drapeau,  je  vois  arriver  le  jour  de  la  scission  et  de  l'organisation  d'un 
nouveau  parti  par  quelques  jeunes  gens  aux  idées  extravagantes. 

yillustre  Lafontaine,  dont  M.  Laurier  est  obligé  de  faire  l'éloge, 
resta  le  chef  de  la  grande  majorité  des  Canadiens-Français  qui  s'intitu- 
lait le  parti  libéral.  Pourquoi  portait-elle  ce  nom  ?  Parce  que  ce  parti 
avait  lutté  avec  patriotisme  et  succès  pour  obtenir  à  la  population  la 
jouissance  de  la  plénitude  des  libertés  Dubhques  que  comportait  le 
régime  du  gouvernement  responsable.  Mais  le  jour  où  des  étourdis,  par 
malheur  un  instant  sous  les  ordres  d'un  ancien  chef  politique  qui, 
après  leur  avoir  donné  l'impulsion  fut  incapable  de  la  contenir,  nièrent 
l'efficacité  du  gouvernement  responsable,  s^iltaquèrent  aux  admirables 
institutions  constitulioimelles  de  la  mèi-e-patrie  et  se  déclarèrent  les 
admirateurs  enthousiastes  du  système  républicain;  le  jour  où  ils 
s'avouèrent  les  prrtisaus  de  la  ruplur'  du  lieu  colonial  et  do  l'annexion 
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aux  Etats-Unis;  Ip  jour  où,  dans  'l'espérance  de  détruire  l'un  des  plus 
puissants  obstacles  à  la  réalisation  de  leurs  projets,  ils  livrèrent  la 
guerre  à  riiitluenceet  à  l'autorité  du  clergé  canadien, le  pasteur  vigi'ant, 
l'ami  le  plus  (idèle,  le  serviteur  le  plus  dévoué  de  nos  compatriotes;  ce 
jour,  dis-je,  le  vrai  parti  libéral,  qui  avait  combattu  depuis  IHiO  pour 
les  droits  populaires,  eut  à  jouer  un  nouveau  rôle.  Le  devoir  le  plus 
sacré  lui  conuuandait  de  se  f.iire  le  protecteur  de  ces  mêmes  libertés 
conquises  après  tant  troHorts,  le  défenseur  de  la  constitution  qui  enfin 
favoiisait  le  Canada  d'une  ère  do  progrès  et  de  liberté.  Le  jour  où  Sir  L. 
H.  Lafoutaine  et  sou  parti  se  ch.irgèrent  de  cette  tâclie  si  honorable, 
fut  le  uioment  où  le  conscrvjUisme  canadien,  jusque-là  à  l'état  latent, 
se  manifesta  avec  éiicrgio  et  entoura  uos  institutions  du  triple  rempart 
du  respect,  du  patriotisme  et  du  dévouement. 

Ainsi  les  faits  nie  disent,  et  l'aveu  de  M  Laurier  a  confirnié 
rap[>réciation  que  je  m'en  étais  formé,  que  le  parti  rouge,  qui  s'appelle 
aujourd'hui  le  parti  lil)éral,  lire  son  origine  do  la  déloyauté  envers 
la  mère-patrie,  de  la  trahison  de  la  cause  nationale  des  Canadiens- 
Fianrais,  d'une  folle  admiration  pour  les  institutions  républicaines  de 
nos  voisins,  d'un  engouement  ridicule  pour  les  plus  extravagantes 
utopies  du  radicalisme  le  plus  effréné. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  dans  de  longs développtîments  histo- 
ri(|ues  pour  prouver  que  ce  soi-disant  parti  libérai  a  été  un  parti  déloyal, 
extravagant  etanti-national.  M.  Laurier,  qui  a  parlé  au  nom  de  ses  amis 
politiques,  l'a  admis  avec  franchise.  En  désapprouvant  sur  plusieurs 
points  le  passé  de  son  parti,  il  ne  lui  a  resté  que  la  ressource  de  demander 
excuse  en  considération  du  jeune  âge  ce  ceux  qui  débutèrent  en  pro- 
posant une  révolution  complète  du  pays. 

Pour  un,  je  remercie  M.  Laurier  de  grand  cœur  d'avoir  informé 
ses  compatriotes  à  quel  point  d(;  vue  général  il  souhaite  que  son  parti 
soit  jugé.    Je  cite  en  entier  le  paragraphe  suivant  d3  son  discours. 

«L'une  et  l'autre  (l'idée  conservatrice  et  l'idée  libérale)  sont  sus- 
<(  (^eplibles  de  beaucoup  de  bien  comme  de  heaucoup  de  mal  Le  con- 
«  servateur  qui  défend  les  vieilles  institutions  de  son  pays,  peut  faire 
«  beaucoup  de  bien,  de  même  qu'il  peut  faire  beaucoup  de  mal,  s'il 
<(  s'obstine  à  vouloir  maintenir  des  abus  devenus  intolérables.  Le 
«(libéral  qui  combat  ces  abus,  et  après  de  longs  efforts  parvi(;n  ta  les 
«  extirper,  peut  être  un  bienfaiteur  jtubiic,  de  même  que  le  libéral  qui 
((  porterait  une  main  légère  sur  d-'s  mstilutions  sacrées,  pouirait  être 
<(  un  (léau  non-si.Milem  Mit  pour  son  jiays,  mais  pour  T humanité  toute 
"  entière,  u 
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Le  parti  rouge  n'a-t-il  pas  été  pour  les  CanaJiens-Franrais  ce  fléau 
dont  parle  M.  Laurier  ?  N'a-t-il  pas  fait  nu  suprême  etlbrt  pour  porter, 
non-seulement  nue  main  légère  mais  aussi  sacrilège,  sur  les  institu- 
tions sacrées  qui  subissaient  avec  tant  de  succès  dans  ce  pays  leurs 
premières  années  d'épreuve  ? 

Ce  fait  est  de  la  pins  complète  évidence  et  M.  Laurier  a  dû  l'admettre 
lui-nwme. 

D'un  antre  côté,  le  véritable  parti  conssrvateur  n'a-l-il  pas  rendu 
d'énormes  services  au  pays  en  résistant  aux  propositions  incongrues  de 
ceux  que  M.  Laurier  qualifie  avec  raison  du  nom  d'énergumèues  ? 

Il  a  été  libéral  pour  obtenir  et  consolider  le  gouvernement  respou- 
sable  et  toutes  les  libertés  qui  en  découlent,  mais  il  a  été  conservateur 
lorsque  des  gens,  dans  le  délire  de  leurs  ridicules  aspirations,  ont  voulu 
çaper  les  bases  de  son  œuvre  immortelle. 

IV 

Dans  son  discours,  M.  Laurier  dit  :  ''  Quant  à  l'ancien  programmr-, 
"  de  toute  la  partie  sociale,  il  ne  reste  plus  rien  du  tout,  et,  de;  la  partit^ 
"  politique,  il  ne  reste  que  le  principe  du  parti  libéral  de  l'Angleterre  " 

Si  M.  Laurier  parlait  réellement  au  nom  du  parti  libéral  dont  on  h; 
proclame  le  chef,  cet  aveu  a  dû  lui  être  bien  pénible  et  tous  les  vieux 
libéraux  qui  l'onlr  entendu  ont. eu  raison  de  regretter  leurs  erreurs. 
Cette  admission,  imposée  par  les  faits,  est  la  preuve  la  plus  accablante 
que  ce  parti  qui  sollicite  encore  la  confiance  et  l'appui  de  lapopulatiou, 
n'a  été  qu'une  faction  extravagante,  dévoyée,  impuissante  et  iufécoude. 

Lorsqu' après  vingt-cinq  années  de  lutte,  un  parti  politique  est  obligé 
de  reconnaître  que  tous  les  articles  de  son  programme  ont  croulé  dans 
l'abîme  creusé  par  la  réprobation  générale  qu'ils  ont  inspirée,  il  devrait 
au  moins  avoir  la  décence  de  ne  pas  insulter  le  sentiment  public  en  se 
donnant  comme  le  réformateur  i)ateuté  de  tous  les  abus  passés,  présents 
et  futurs. 

Cependant  l'admission  de  M.  Laurier  est  erronée  sur  un  point.  J';ii 
déjà  surabondamment  établi  que  le  parti  libéral  de  la  province  de  Qué- 
J>3C  no  saurait  être  comparé  avec  raison  et  justice  au  parti  libéral 
anglais  et  à  son  prédécesseur  le  parti  ty/u<7. 

L'aveu  de  M.  Laurier  doit  aussi  convaincre  tout  le  monde  que  lo 
parti  dans  cette  province  qui  a  combattu  avec  persévérance  la  faction 
dite]  libérale  pendant  toute  sa  carrière  qui  devait  aboutir  à  une  stérilité 
Tiniversellement  reconnue,  a  répondu  avec  fidélité  aux  instincts  de 
conservation'fiui  sont  les  premiers  élénjcints  de  vie  au  corps  social.       "'^ 
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Voilà  le  coiiservatisiue  tel  que  je  le  conrois  ut  je  dis,  à  l'instar  d'un 
écrivain  français  :  ((Conserver  clans  le  sons  élevé,  dans  le  sens  vraiment 
<i  politique  du  mot,  c'est  gouverner  un  pays  selon  des  règles  éprouvées, 
((c'est  respecter,  c'est  sauver  ses  grandes  traditions  ;  c'est  défendre  les 
((  institutions  (in' il  tient  de  la  sagesse  de  ses  ancêtres,  contre  les  novateurs 
«  étourdis,  les  charlatans  de  réforme,  les  faiseurs  ridicules  de  systèaies.)) 

Forcé  de  répndier  ces  charlatans  de  réforme,  ces  novateurs  étourdis, 
parce  (lue  les  ruines  fumantes  des  programmes  libéraux  dans  cette 
provmce  sont  une  trop  énergique  protestation  contre  les  idées  de  ces 
énergumènes,  M.  Laurier  a  tenté  de  réduire  le  libéialisme  à  une  défini- 
tion qui  peut  d'abord  paraître  assez  inoflensive,  si  les  développements 
subséquents  que  l'orateur  lui  a  donnés  ne  faisaient  pas  connaître  ce 
qu'elle  a  de  secret  lorsqu'elle  n'est  pas  accompagnée  des  explications 
que  nous  communique  ce  discours.  Il  dit  que  les  princij)es  de  sou  parti 
n'ont  rien  d'alarmant.  Suivant  lui,  il  ne  s'agît  que  de  doiuiér  libre  cours 
à  un  progrès  sensé,  de  ne  pas  gêner  le  charme  de  la  nouveauté  lorsqu'il 
ne  suggère  de  modifier  les  institutions  que  par  des  cbangemeuts  que 
recommandent  la  saine  raison  et  l'expérience. 

Si  c'est  là  ce  que  l'on  appelle  le  libéralisme,  je  réponds  de  suite  à 
M.  Laurier:  ce  libéralisme  que  ',c  isme  définissez,  je  ne  l'ai  jamais 
trouvé  dans  votre  parti  (]ui  n'a  fai!,  jusqu'à  présent,  que  s'épuiser, 
suivant  votre  lai'dif aveu,  dans  des  ollbrts. dangereux,  ridicules,  déloyaux 
et  intempestifs.  Au  contraire,  je  le  trouve  couché  en  lettres  d'or  dans 
les  (cuvres  du  pai-li  conservateur.  C'est  dans  le  fécond  principe  de  coa 
servation  et  de  progrès  iju' il  a  pris  place. 

M.  Cauchon,  le  véritable,  le  seul  chef  actuel  des  libéraux,  écrivait 
un  jour  —  c'était  avant  sa  chute  —  :  k  Les  principes  et  les  institutions 
K  qui  en  découlent  n'ont  qu'un  but,  celui  de  la  quadruple  protection  des 
«  intérêts  politiques,  sociaux,  religieux  et  matériels  d'un  peuple.  » 

Là  est  le  programme  du  parti  conservateur  qui  a  toujours  su  faire 
marcher  de  pair  le  respect  de  nos  récentes  traditions  et  cette  espèce  de 
libéralisme  qui  dévelop])e  avec  le  temps  le  besoin  de  changements  dans 
le  domaine  des  choses  susceptibles  d'améliorations. 

Pendant  que  le  soi-disant  parti  libéral  s'évertuait,  dans  de  stériles 
etïbrts,  à  faire  triompher  le  programme  extravagant  que  son  chef  en 
disponibilité  est  contraint  de  qualifier  de  ridicule,  le  p?rti  conservateur 
protégeait,  d" un  côté,  nos  institutions  politi(jues  et  sociales  contre  les 
attentats  dont  elles  étaient  menacées  ;  de  l'autre,  il  secondait  avec  patrio- 
tisme et  ardeur  les  véritables  aspirations  libérales  du  peuple,  en  favori- 
sant de  toute  rinlluence  de  ses  talents  et  du  nombre  le  progrès  légitime 
dans  ces  mêmes  institutions.     Il  détendait  nos  droits  religieux  contre 
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les  outrages  du  fanatisme  et  il  travaillait  avec  znle  aux  dé\.  loppomonts 
matériels  du  pays. 

Lorsque  M.  Laurier  attribue  aux  libéraux  le  mérite  de  l'abolition 
de  la  tenure  seigneuriale,  la  décentralisation  judiciaire,  la  colonisation, 
il  s'empare  du  bien  d'autrui  au  profit  de  son  parti.  Ces  réformes,ce  pro- 
grèSj  sont  l'œuvre  du  parti  conservateur  et  de  l'immortel  Cartier. 

Après  cela,  je  suis  étonné  que  M.  Laurier  n'ait  pas  piétoudu  ([uo 
c'est  le  parti  libéral  qui  a  sillonné  le  pays  de  chemins  de  fer. 

Ceux  qui  connaissent  l'histoire  des  quarante  dernières  années,  sa- 
vent que  Icii  libéraux  ont  toujours  été  le  plus  grand  obstacle  aux  pro- 
grès matériels  du  pays,  et  qu'ils  ont  perilti  leur  temps  à  s'épuiser  dans 
des  rêveries  que  M.  Laurier  trouve  aujourd'hui  bien  absurdes. 

V 

L'orateur  reproche  au  parti  conservateur  canadien-fraurais  son  al- 
Lance  avec  ce  qu'il  appelle  le  parti  tory  du  IIaul-Canada,enridentiliant 
avec  l'ancien  parti  tory  anglais. 

Encore  une  fois,  c'est  une  assimilation  impossible  et  inconcevable. 
Il  n'y  a  rien  qui  doive  surpendre  dans  le  fait  que  les  anciens  royalis 
tes  qui  émigrèrent  des  Etats-Unis  au  Canada,  lors  de  la  proclamation  de 
l'indépendance  de  la  république  voisine;,  et  qui  furent  les  premiers  con- 
servateurs du  Haut-Canada,  ont  pu  avoir  des  sympathies  pour  les  liom 
mes  d'état  anglais  qui  s'opposèrent,  dans  le  temps,  à  la  rupture  du  lieu 
colonial.  Mais  avant  de  dire  que  les  conservateurs  d'Onlai-io  sont  des 
tories  qiio  l'on  me  prouve  d'abord  entre  ces  deux  partis  la  similitude 
de  principes  et  d'idées. 

Après  l'octroi  de  la  constitution  de  18i0  parla  mère  patrie,  les  Cana- 
diens-Français ont  dû  chercher  des  alliés  parmi  nos  concitoyens  des 
autres  origines.  Le  parti  réformiste  du  Haut-Canada  lui  donna  en  pre- 
mier lieu  des  amis  fidèles.  l'oujours  nos  compatriotes  vénéreront  la  mé- 
moire de  l'illustre  Robert  Baldvvin.  Aussi  longtemps  que  ces  réformistes 
restèrent  dévoués  aux  grands  enseignements  de  ce  chef  respecté,  tout 
alla  bien.  IVIais  un  jour,  de  même  que  dans  le  Bas-Canada,  la  tète 
hideuse  du  radicalisme  etfréné  se  leva  avec  audace  dans  les  rangs  de 
ce  parti  justement  appelé  libéral.  Le  fanatisme  religieux  se  mit  à 
l'œuvre.  H  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  les  outrages  que  noi.s  ont 
prodigués  M.  Georges  Brown  et  ses  adeptes.      .,   -     ...t.. 

Pour  lutter  avec  avantage,  à  lafoiscontii  les  doctrines  subversives 
des  rouges  de  cette  province  et  contre  le  .-adicalisme  Haut-Canadien,  le 
pirti  conservateur  français  dût  cherche)  de  nouveaux  alliés.  11  accepta 


ï    ,î 


—  10  — 

avoc  sagesse  ralliance  du  parli  coiiservalciir  d'Ontario  qui  lui  otîrait 
rimpoi'lanle  garantie  de  l'amour  de  l'ordre,  de  la  paix,  de  la  justice. 

Le  chef  actuel  de  M.  Laurier,  M.  Cauclion,  fut  l'un  des  jjIus  fervents 
j)artisans  de  cette  alliance  qu'il  appelait  de  tous  ses  vœux.  Le  jour  où 
elle  se  réalisait,  il  en  exprimait  toute  sa  satisfaction. 

Quel  est  celui  qui,  après  une  étude  conscencieusc  de  l'histoire 
canaiienne  depuis  ISf)!,  année  de  la  coalition,  oserait  dire  que  les  Cana- 
diens Français  n'ont  pas  trouvé  dans  Sir  John  A.  MacDonald  et  ses  parti- 
sans des  amis  dévoués  et  constants,  animés  du  véritahle  esprit  de  justice 
et  mus  par  des  idées  vraunentliherales  dans  le  sens  rationnel  du  mot  ? 

Quel  est  celui  qui  oserait  nier  (jne  les  Canadiens-Fi'ançais,  depuis 
l'année  1850,  n'ont  pas  j-encor.lré  dans  le  trop  céh'hre  M.  Cleorges 
Hrown  et  ses  ad('[)tes,  des  ennemis  (jni  ont  insulté  avec  [>i;rsévéi'ance  à 
leurs  traditions  nationales  et  à  leur  foi  religieuse  ? 

.le  laisse  à  la  mnjesté  des  faits  historiques  la  tâche  facile  de  la 
IV  pou  se. 

Je  prie  M.  Laurier  de  lire  le  rapport  du  discours  prononcé  par  M. 
Ca-twright  à  la  démonstration  grite  de  Kingston,  mercredi  dernier.  Il 
y  lira  que  le  lendemain  où  lui-même  adressait  sou  discours  aux  lihéraux 
ne  Quéhec,  M.  Cartwrighl  disrut  à  Kingston,  que  le  retour  de  Sir  John 
au  pouvoir  serait  encore  le  'cgne  de  la  domination  de  la  province  de 
Quéltec  comme  au  tenqw  de  l'illustre  Cai-tier.  Ces  paroles  du  ministre 
des  linances  peignent  à  la  fois  le  fanatisme  grit  et  la  généreuse  libéralité 
des  conservateurs. 
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M.  Laurier  a  dit  :  «On  me  demandera  :  qu'est-ce  que  le  libéralisme 
«  catboliqiie  ?  sur  le  seuil  de  celte  question,  je  m'arrête.  » 

Oui,  il  faut  s'arrêter  sur  le  seuil  de  cette  ([uestion,  mais  non  pas  pour 
se  permettre  de  suite  et  plus  loin  de  subtiles  explications  sur  ce  libéra- 
lisme. Il  faut  s'y  arrêter  pour  accepter  avec  soumission  et  sans  conteste 
les  enseignements  de  l'autorité  compétente  sur  ce  grave  sujet.  Il  faut 
aussi  s'y  arrêter  pour  appuyer  et  défendre  ces  enseignements  que  nous 
n'avons  pas  le  droit  de  contredire  et  de  discuter. 

M.  Laurier  a  déclaré,  apparemment  au  nom  de  ses  amis  politiques, 
que  le  parli  libéral  canadien-français  est  devenu  l'admirateur  de  la  cons- 
titution qui  nous  régit  et  des  grands  principes  q\ii  sont  pour  ainsi  dire 
les  matériaux  de  ce  superbe  édifice.  Il  accompagne  cette  nouvelle  éton- 
nante de'phrases^sonores.      •         Y-i  •  "' 
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Mais  cette  conslitiitiou  que  vous  trouvez  toutà-coup  si  admirable, 

1  après  l'avoir  si  longtemps  assaillie  de  vos  sarcasmes  et  de  vos  malédic- 

i  lions,  l'histoire  me  dit  encore  ({u'elle  est  l'oîuvre  du  parti  conservateur 

'((ui  l'a  élaborée,  mise  en  pratique  et  défendue  contre  les  attaques  et  les 

moqueries  des  énergumènes  que  vous  êtes  forcé  de  désapprouver. 

Pour  un,  je  remercie  M.  Laurier  d'avoir  reconnu  publiquement 
les  grands  services  rendus  au  pays  par  F^a fontaine  et  Cartier.  Je  le 
remercie  d'avoir  admis  leur  patriotis'iAj  et  leur  loyauté.  Je  le  remercie 
d'avoir  reconnu  qu'ils  ont  été  pour  ainsi  dire  les  fondateurs  au  Canada 
de  ces  institutions  libres  que  des  charlatans  de  réforme  ont  voulu 
déchirer,  mais    que   les    derniers  rejetons  de   ces  extravagants   sont 

I  ol)ligés  de  reconnaître   connue  les   plus  belles  qui  exis.jut  au  monde. 

>  Mais  la  jeunesse  qui  lit  les  journaux  libérii  .x  publiés  pendant  les  l.rente 

^(h'rnières  années  ne  saurait  trouver  l'admiration  dont  M.  Laurier  est 

'  épris  dans  la  presse  de  son  parti. 

Elle  est  forcée  de  reconnaître  que  la  faction  libérale,  réduite  à 
l'épuisement  par  les  idées  subversives  qu'elle  a  professées,  est  dans  la 
pénible  obligation  d'avour  qu'elle  a  marché  dans  une  voie  sans  issue 
et  qu'elle  aboutit  ù  la  répudiation  de  tout  ce  qu'elle  a  proposé  à  la  popu- 
lation comme  le  gage  de  la  prospérité  et  du  bonheur. 

I  Cette  constitution  qui  mérite  une  admiration  sin(-ère,  a  aussi  des 
limites  dans  lesquelles  elle  fonctionne.  Au  dessus  delà  con.stitution, 
jil  est  non-seulement  permis,  mais  c'est  une  obligation,  de  voir  l'im- 
I  inuable  vérité  des  lois  divines  et  morales.  Suivant  le  langage  de  M. 
I Laurier,  je  m'arrête  sur  le  seuil  de  ce  solenind  principe,  gros  de  si 
I  vastes  conséquences.  Je  ne  fais  que  le  poser,  sans  entrer  dans  le  long 
examen  qu'il  y  aurait  à  faire  de  cette  question.  En  outre,  je  veux  uie 
limiter  au  cadre  que  je  me  suis  tracé  en  commençant  cet  écrit. 
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Il  y  a  une  grande  lacune  dans  le  discours  de  M.  Laurier.  L'orateur 
ja  fait  de  solennelles  répudiations,  d'étonnants  aveux.  Il  n'a  pas  été  assez 
loin.  Il  semble  qu'il  aurait  dû  dire  quelque  chose  de  plus  et  lever  le 
I  voile  qui  laisse  encore  enfouies  dans  les  ténèbres  toutes  ces  brillantes 
iréformes  de  ra\enir  que  le  charme  de  la  nouveauté  fait  quotidienne- 
hnent  germer  dans  les  cerveaux  des  adeptes  du  parti  libéral. 

l        Après  avoir  lu  ce  long  discours,  je  sais  bien  que  le  parti  libéral  a 

iété,  par  ses  idées  extravagantes,  indigne  de  la  confiance  publique  dans 

le  passé.    Mais  j'ignore  encore  quelles  sent  les  merveilles  qu'il  se  pro- 
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pose  d'accomplir  dans  l'avenir  pour  racheter  les  erreurs  et  les   fautes 
dont  il  s'est  rendu  coupable. 

Voilà  pourtant  ce  qu'il  importait  de  dire  au  public,  après  avoir 
fait  les  frais  d'une  aussi  solennelle  mise  eu  scène. 

Cette  lacune  sérieuse  sera  peut-être  remplie  dans  la  prochaine  édi- 
tion, revue,  corrigée  et  augmentée,  du  discours  du  député  d' Arlhahaska. 

En  terminant  cette  critique,  plus  longue  que  je  ne  me  proposais 
d'abord  de  la  faire,  je  dois  conclure  que  c'est  dans  le  large  programme 
du  parti  conservateur  que  l'on  trouve  réellement  les  saines  idées  du 
progrès  alliées  au  respect  des  traditions  et  des  institutions  établies.  C'est 
dans  les  replis  de  son  glorieux  drapeau  que  reposent,  comme  dans  une 
fraternelle  union,  la  vénération  des  conquêtes  du  passé  et  les  légitimes 
aspirations  de  l'avenir. 

Il  est  donc  naturel  que  la  jeunesse  actuelle,  si  bouillante  de  patrio- 
tisme, s'enrôle  sous  cet  étandard  de  la  liberté  bien  comprise,  du  vérita- 
ble progrès,  de  la  justice  pour  tous  les  intérêts  politiques,  sociaux,  reli- 
gieux et  matériels  des  peuples  de  la  confédération. 

L.  G.  DESJAKDINS. 
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Xe?  résiiUats  lieureiix  de  cette  grande  démonstration. 
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Samedi,  7  juillet  1877. 

De  retour,  à  l'instant,  de  la  grande' le  te  qui  a  soulevé  dans  les  pitto- 
resques et  beaux  cantons  de  l'est  un  enthousiasme  indescriptible  envers 
le  très  illustre  Sir  John  A.  MacDonald,  je  m'empresse  do  raconter  à  no.s 
lecteurs  ce  que  j'ai  vu  avec  tant  de  plaisir  et  de  bjnhour,  ce  que  j'ai 
entendu  avec  tant  de  joie  et  de  satisfaction,  ce  (lue  j'espère  avec 
confiance  comme  les  fruits  et  les  résultats  tlu  voyage  que  U;  grand 
homme  d'état  fait  en  triomphateur  dans  cette  importante  partie  de  la 
Puissance. 

De  Sherbrooke,  j'ai  télégraphié  au  Canadien,  jeudi,  les  détails  de  la 
solennelle  réception  faite  à  Sir  John  A.  Macdonald.  Dès  son  départ  de 
Montréal,  la  population  l'acclamait  sur  son  passage.  A  St.  Hyacinthe, 
où,  il  y  a  quatre  ans,  il  aurait  été  bien  difficile  de  réunir  un  petit  groupe 
d'amis  dans  une  circonstance  semblable,  des  centaines  de  personnes 
entouraient  la  gare  du  chemin  de  fer  pour  assister  à  la  présentation  de 
l'adresse  et  voir  l'homme  illustre  qui  ne  pouvait  passer  que  quelques 
minutes  au  milieu  d'eux.    ■  t     I      ;  ^J- 

Sir  John  A.  Macdonald  a  été  très  agréablement  surpris  du  sympa- 
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tliiquu  acciiuil  qui  lui  u  (Hé  rail'dans  celU;  ville  qu'il  a  ionjoiirs  coiniiu! 
coiiimo  riiiio  des  rorlurosses  du  ses  adverse  iro!<. 

Des  adresses  lui  ont  aussi  été  présonlées  à  Artoii  •'!  à  Iiicliiiioiid. 
Dansées  endroits,  il  y  avait  aussi  uno  foule  cousidérabltî  (]ui  a  léuioi- 
;;i!é,  par  les  plus  chaleureuses  acclamations,  sa  reconnaissance  envers  le 
|L;rand  citoyen  qui  l'honorait  de  sa  présence. 

Les  citoyens  de  Sherbrooke  ont  fait  les  choses  d'une  manière  digne 
du  iHMV-onnage  célèbre  i\\\'\.  venail  jonirde  leur  Jiicnveiliaiile  iios[>ilalili'- 
et  di;4ne  d'eux-mêmes. 

L'on  a  estimé  à  plus  de  dix  uiille  porsoiniesla  foi.leiiui  cncduibi'ail 
li;  vaste  terrain  devant  et  aux  alentours  du  maj^niliijue  hûlid  Sherbrooki'. 

I/adresse  i)résentée  à  Sir  John  A.  MacDonald,  conimi;  celles  des 
citoyens  de  St.  Hyacinthe,  d'Aclon  et  de  llichmond,  était  couchée  dans 
les  termes  les  plus  heureux. 

Sir  John  y  a  répondu  avec  le  talent  (|ue  Ton  sait. 

Les  éloquents  discours  des  honorables  MM.  lianyeviii  et  MacDon 
'^■a\{  et  de  M.  Masson  ont  aussi  fait  une  grande  impression  dans  la  mnlti 
tude  qui  les  a  écoulés. 

La  procession  aux  llambeauxa  étéquclijue  chose  de  grandiose.  Les 
visiteurs  do  Toronto  ont  déclaré  n'avoir  rien  vu  de  supérieur  dans  les 
grandes  villes  d'Ontario.  L'illumination  était  nniserselle.  Les  banques, 
les  grandes  institutions,  les  magasins,  étaient  uécoi'és  de  même  i\\u' 
les  résidences  privées. 

Les  inscriptions  les  mieux  appropriées  se  rencontraient  à  clia(jn<> 
pas.    Les  drapeaux  se  Lalancaient  partout  au  gré  des  vents. 

La  grande  assemblée  à  Bury,  dans  le  comté  de  Compton,  jeudi,  a 
eu  lui  beau  succès.  Au  moins  cinq  mille  persoimes  des  environs  et 
môme  d'une  distance  assez  considérable  se  sont  réunies  sur  une  magni- 
li({ue  élévation,  au  pied  de  laquelle  le  convoi  qui  portait  Sir  .lolin  A- 
MacDonald  et  les  excursioimisles  de  Sherlu'oolve  s'est  arrêté.  La  foule, 
échelonnée  d'abord  sni-  le  liane  di»  la.  colline,  i>ré'ôentait  \m  spectacle 
vraiment  imposant. 

Lorsque  Sir  Jolin  est  sorti  du  ch;i!-  il  ;i  été  nccueilli  pnr  une  salvo 
d'applaudissements. 

Le  préfet  du  comté  lui  a  lu  une  longui;  adresse  très  bien  pensée  el 
très  bien  écrite. 

Sir  John  a  répondu  en  quelques  mots  heureux,  et  l'assemblée  s' es 
ensuite  rendue  à  l'endroit  où  les  discours  devaient  être  prononcés.   Une 
magnilique  estrade,   décorée  avec  beaucoup  de  goût,  avait  été  élevée 
pour  cette  fin,  i'        '.''  h  • 
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1/ honorable  M  [.inj^evin  a  le  prfMnier  adressé  la  parole  à  la  foule. 
Il  a,  obU'iin  un  vérilabh»  sneré.-;. 

I/hoM.MMblp  M.  Mirdnu-all,  M.  Nfassoii,  M.  IMumb,  M.  A.  P.Caron, 
l'hon.  M.  I'i»|i>',  II' ilt'imlt' du  ciuiili',  onlt.f)ui-à  l,(tnr  i>ronunc((d'('!o(|ueiU> 
discours  ipn'  riiil.'lli;.;vtii,  anditoiiv  ,i  a[i|)!audi  avec  Ir  mUis   vif  cultiou 
siasme. 


,]v  irii'  c()!i!i'iiit'rai  piMir  le  nionuMit  des  appréciations  <pu!  je  nie 
propose  de  r.iir<>  au  point  d(!  vue  ^t;éuéral  des  farauds  intérêts  du  [»ays. 

Pour  la  [.ri'uiièro  fois,  l'ai  vu  Sir  .lohu  A.  Mac^donald  devant  uni' 
assemblée  iMipulaire,  .b;  l'ai  sonven',  entendu  parhu'  à  la  ("diaïubrc, 
inênuî  dans  les  circonstances  les  plus  solennelles  des  quinze  dernn'res 
années.  J'ai  \u  son  [trestige  au  milieu  des  élus  de  la  nation,  souem[)irc 
sur  Icni-  esprit  cl,  leur  ciT'ur,  par  l'iuiique  autorité  de  son  génie,  d(!  ses 
talents  hors  ligne,  d(!  son  expérience  consonirnée,  des  profondes  sjuupa 
thies  qu'il  inspire,  de  la  fascination  «pi' il  (uuiuuunique. 

lime  restait  à  le  voir  dans  les  rangs  du   peuplti  lui-même,  à  l'en 
l(Midre  lui  adresser  la  parole,  l'entretenir  do  ses  intérêts,  do  son  avenir 
et  de  celui  de  ses  enfants. 

Je  l'ai  vu,  je  l'ai  écouté  avec  une  religieuse  attention,  j'ai  savouré 
les  éloquentes  paroles  de  sagesse  qui  sont  tombées  par  torrents  de  sa 
bouche. 

Je  l'ai  vu,  je  l'ai  entendu  et  je  l'ai  admiré  davantage. 

Au  moment  où  j'écris,  il  y  a  déjà  plusieurs  heures  que  j'ai  laisse 
l'endroit  de  cette  grande  réunion  populaire,  et  je  suis  encore  vivement 
suus  rimp"ession  (lu  specta<d(;  imposant  (]u' il  m'a  été  donné  de  c.on- 
templer. 

Sir  John  devant  le  peuple  est  vraiment  pbénoménal.  Je  m'explique 
facilement  l'imménsiî  po[)ularité  dont  il  jouit  à  Ontario.  l*artout  où  il 
passe,  il  laisse  iufailliblenuMit  'es  traces  les  plus  jjrofoudes,  les. sou- 
venirs les  plus  vivaces  dans  le  c(Our  de  la  population. 

Depuis  l'année  dernière,  il  a  parcouru  la  provini;e  voisine  comme 
le  véritable  conquérant  des  sympa! hies,  de  l'attachement  et  de  la  con- 
liance  X)0pulaires. 

Un  réformiste  d'un  (^oniié  de  l'ouest,  (pii  assistait  à  nue 
asseuiblée  à  laquelle  Sir  John  parla  .onguement,  dans  les  trans- 
ports de  son  admiration  subite,  et  après  avoir  cédé  avec  enthousiasme 
ù  l'irrésistible  entraînement  qui  le  ût  applaudir  à  outrance  comme  les 
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autres,  disait  à  l'un  de  ses  .Tmis  qui  était  son  voisin  dans  la  foui ,  : 
i<  cet  homme  ne  nous  donno  pas  le  temps  de  changer  nos  opinions,  il 
s'empare  d'abord  de  nos  ccars  !  » 

Le  peuple  est  accouru  pour  le  voir  souvent  de  grandes  distances. 
De  toutes  parts  se  sont  manifestés  la  reconnaissance  et  le  dévouement 
envers  cet  illustre  serviteur  public.  Il  en  a  été  de  même  à,  Bury  et 
à  Sherbrof    e. 

Lorsqu'après  le  discours  de  l'honorable  M.  Macdougall,  Sii  John 
s'est  levé  et  a  avancé  sur  le  devant  de  l'estrade,  les  acclamations  de 
ce  peuple  de  citoyens  se  sont  élevées  jusqu'aux  nues.  Sir  John,  décou- 
vert, la  figure  r- an  le  et  empreinte  du  pluù  vif  sentiment  de  bonheur, 
attendait,  dans  une  altitude  imposante  de  dignité,  les  derniers  échos 
de  cette  .,alve  multiple  d'applaudissements. 

Tout-à-conp  le  calme  se  fait,  le  plus  profond  silence  se  rétablit. 
L'on  entend  la  respiration  contenue  qui  s'échappe  doucement  de 
toutes  les  poitrines.  Les  regards  de  la  foule  sont  fixés  sur  l'homme 
que  ce  peuple  avait  appuyé  de  sa  confiance  bien  longtemps  avant 
de  le  voir  en  personne. 

Sir  John  complétera  bientôt  sa  soixante  et  troisième  année.  Natu- 
rellement, ses  forces  physiques  sont  un  peu  amoindries.  Sa  voix  est  un 
peu  faible  pour  un  discours  en  plein  air,  mais  la  religieuse  attention 
avec  laquelle  on  l'écoute  supplée  à  cet  inconvénient. 

Il  débute  avec;  calmr;  et  avec  modération.  De  su'^a,  il  va  droit  au 
cœur  du  peuple.  Il  fait  Vibrer  les  fibres  inconnues.  Il  remue  tous  ks 
sentiments  de  l'àme.  C'est  une  véritable  fascination. 

Des  orages  as^cz  fréquents,  accompagnés  de  quelques  coups  de  ton- 
nerre, ont  été  cause  que  les  discours  n'ont  pas  été  aussi  longs  et  aussi 
nombreux  qu'on  l'espérait.  Ce  désavantage  n'a  pas  diminué  l'ardeur  de 
l'assemblée  quia  tenu  bon  jusqu'aprèssix heures.  Un  liomme  d'esprit, 
pour  consoler  ses  voisins,  leur  a  fait  la  remarque  que  la  foudre  prenait 
part  à  leur  fête  et  qu'elle  acclamait  Sir  John. 

Etait-ce  l'artillerie  des  cieux  qui  accueillait  Sir  John  par  les  vivais 
dosa  voix  puissante  et  (jui,  d'un  autre  côté,  rugissait  contre  le  gouver- 
nement qui  est  depuis  liientôi  qui.tre  ans  le  Jléau  du  pays  ? 

Le  dîner  des  citoyens  de  Sherbrooke  à  Sir  John,  jeudi  soir,  sous  la 
présidence  de  M.  Brooks,  leur  député,  a  été  la  digne  lin  d'un  beau  jour. 
La  grande  salle  de  l'hotel-de  ville  était  remplie. 

Les  discours  se  sont  prolongés  jusqu'après  trois  heures  du  matin. 
L'on  n'a  pas  même  terminé  le  programme  de  la  soirée  qui  nous  aurait 
tenu  au  moins  jusqu'à  cinq"  heures. 

Je  ne  veux  pas_étro  trop  enthousiaste  ni  me  faire  dévalues  illusions, 
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mais  je  dois  dire  en  toute  franchise  que  j'augure  les  plus  heureux  résul- 
tats du  toyage  de  Sir  John  A.  Macdonald  dans  notre  province.  Les 
principaux  hommes  publics  d'Ontario  et  de  Québec  se  sont  rencontrés 
dans  ces  solennelles  démonstrations  populaires.  Les  grandes  questions 
politiques  ont  été  savamment  discutées  par  les  voix  les  plus  autorisées 
à  parler.  Ces  discours  contiennent  toute  une  série  de  précieux  enseigne- 
ments à  -^léditer,  de  sag«s  conseils  à  suivre,  de  sérieuses  recommanda- 
tions que  doivent  écouter  avec  respect  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin, 
s'occupent  des  affaires  publiques  dans  le  but  patriotique  de  contribuer 
au  bonheur  et  à  la  prospérité  du  pays. 

A  Bury  et  à  Sherbrooke,  l'on  a  évoqué  le  souvenir  des  grandes 
traditions  du  passé.  De  Montréal  à  Gompton,  dans  toutes  les  adresses 
de  bienvenue  et  de  félicitations  présentées  à  Sir  John,  on  lui  a  rappelé 
son  ancien  collègue,  son  ami  fidèle.  Sir  Georges  E.  Cartier. 

Sir  John  a  toujours  répondu  sur  ce  point  par  les  plus  chaleureux 
éloges  de  Cartier  II  a  parlé  avec  bonheur  et  avec  une  profonde  émo- 
tion de  l'alliance,  si  fructueuse  pour  le  pciys,  qui  a  existé  entre  eux  et 
leur  commun  désir  de  tous  les  instants  de  travailler  à  faire  une  grande 
nation  des  colonies  anglaises  de  l'Am.érique.  Il  a  parlé  de  leurs  efforts 
de  tous  les  jours  pour  faire  disparaître  toutes  causes  de  difficulté  entre 
les  diverses  races  qui  habitent  la  confédération,  de  leur  ambition  persé- 
vérante de  maintenir  l'harmonie  entre  ces  races,  de  les  traiter  avec 
impartialité  et  avec  justice,  de  protég*^r  leurs  droits  respectifs,  de 
seconder  leurs  travaux  pour  assurer  au  Canada  l'avenir  brillant  d'un 
peuple  heureux  et  prospère. 

Il  a  parlé  du  patrioticmo  do  Cartier,  de  son  dévouement,  de  son 
abnégation,  de  son  désintéressement,  de  son  esprit  de  justice,  de  sa 
loyauté,  de  son  énergie  et  de  ses  talents  supérieurs. 

Chaque  fois  que  le  nom  de  Cartier  a  été  prononcé  dans  le  cours  de 
ces  solennités,  j'ai  vu  avec  émotion  et  avec  un  bonheur  indicible,  nos 
concitoyens  anglais  des  cantons  de  l'est,  l'accueillir  par  les  acclamations 
les  plus  sympathiques,  les  plus  respectueuses,  les  plus  reconnaissantes 
pour  les  services  de  ce  grand  patriote.  C'était  vraiment  le  plus  beau 
témoignage  possible  de  la  gratitude  nationale. 

Sir  John  a  déclaré  que  sans  Cartier  il  n'aurait  pu  rien  faire.  C'est 
grâce  à  leur  alliance  et  à  la  bonne  entente  qui  n'a  cessé  de  régner  entre 
eux,  parceque  tous  deux  ils  voulaient  avec  autant  de  sincérité  le  déve- 
loppement du  pays,  que,  pondant  vingt-cinq  f.nnées,  ils  ont  accompli  les 
grandes  choses  qui  feront  vivre  leurs  noms  lans  l'histoire. 

Dans  ses  réiionses  aux  adresses  et  dans  les  deux  discours  qu'  il  a  pro- 
noncés à  Bury  et  à  Sherbrooke,  Sir  John  a  aussi  rappelé  les    luttes 
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qu'il  a  soutenuas  dans  le  Haut-Canada,  pour  nous  protéger  contre  le 
fanatisme  et  les  préjugés  que  les  grits,  ave(3  M.  Georges  Brown  pour 
chef,  soulevaient  avec  une  si  noire  persévérance  contre  tont  ce  qui 
'était  français  et  catholique.  ..  u   r^^^    ,       ^  ;•;     -:•'..• 

:,  M.  Langevin,  M. Massoi:,  M.  Ciiaplean,  M.  Caiou,  ont  [)arlé  au  nom 
de  la  population  canadienne-française.  J'ai  entendu,  de  la  part  des 
chefs  français  du  parti  conservateur,  la  répétition  exacte  des  idées  que 
j'ai  soumises  humblement  au  pnbUc  dans  ma  criti([ue  du  discours  de 
M.  Laurier. 

Tous  ont  été  catégoriques  dans  hnirs  déclarations.  Ils  ont  ex[)rinié 
avec  ardeur  leur  resjtect  et  leur  vénération  pour  les  iminortelles  tradi- 
tions du  parti  conservateur,  leur  admiration  sincèi-e  pour  les  Lafontaine, 
]es  Morin,  les  Taché,  et,  surtout,  po\u- cette  grande  ligure  qiii  se  détache 
de  toutes  les  autres  illustrations  pour  pi-endre  sa  place  au  frontispice  de 
p  lire  histoire  nationale,  Sir  (itîorges  K.  Cartier.        ^  ,        ■, 

Le  programme  élaboré  par  C(»s  hommes  illustres  est  encore  le  pro- 
gramme du  parti  conservaleu".  C'est  sa  cliarte  d'existence,  de  vie,  d'or 
ganisation.  Il  s'appuie  toujours  sur  la  base  large,  solide  et  inébranlable, 
du  respect  et  de  la  défense  des  droits  politiques,  religieux  et  matériels 
des  races  qui  vivent  sous  l'égide  du  drapeau  britannique  dans  la  grande 
confédération  des  provinces. 

Ces  solennelles  déclarations,  plusieurs  fois  répétées  par  tous  les  ora- 
teiu-s  anglais  et  français,  notamment  par  Sir  John  lui-même,  ont  été 
accueillies  par  les  applaudissements  les  plus  enthousiastes  de  tout  l'au- 
ditoire qui  se  composait  de  canadiens  d'origine  anglaise,  écossaise, 
ij-lan,laise  et  française. 

Les  discours  proi  jncés  dans  cette  circonstance  si  imposante  seront 
l)nbliés  par  la  presse  du  pays.  Toute  la  population  de  la  Puissance,  de 
l'ile  du  Prince-Edouard  jusq\i'à  l'océan  Tacifique,  saura  donc  quels  sont 
les  principes  de  justice,  de  paix  et  d'ordre  qui  sont  aujourd'hui  et  qui 
seront  dans  l'avenir  les  guides  de  la  conduite  du  parti  conservateur, 
comme  ils  l'ont  été  pendant  lés  quarante  dernières  années. 
1  Les  tentatives  peu  honorables  de  M.  Laurier  et  de  son  parti  dans  la 
pi'ovince  de  Québec,  pour  soulever  les  préjugés  de  la  population  protes- 
tanto,  en  lui  disant  que  le  parti  conservateur  français  est  l'esclave  du 
fanatisme  religieux  et  contrôlé  par  l'esprit  de  l'injustice,  sont  vouées  au 
mépris  public  et  particulièrement  de  ceux  qu'elles  avaient  pour  but  de 
tromper  et  d'exploiter,  au  profit  d'une  faction  qui  a  toujours  été  déloyale 
cr.Vvtîrs  la  mère-patrie. 

Devi\  jours  après  'a  publication  du  discours  de  M.  Laurier  par 
V Eiimeniriil^  la  froide  raison  du  ^^aiblic  avait  déjà  fait  justice  dos  utopies 
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et  des  erreurs  de  principes  et  do  faits  dont  il  est  parsemé.  La  critique  de 
la  presse  lui  a  doruié  un  second  cou;îde  grâce.  Les  élo(|uenls  discours 
et  les  solennelles  déclarations  des  chefs  conservateurs  à  Hury  et  à  Sher- 
brooke, le  réduisent  à  néant.  Il  n'en  Siu-a  plus  question,  on,  plutôt,  si 
l'on  en  parle  encore,  ca  ne  sera  que  pour  rappeler  le  fiasco  complet  du 
nouveau  chef  du  parti  libéral. 

JjCS  orateurs  ont  traité  les  (jucslious  poliliques  à  l'ordi-e  du  jour 
avec  éloqueiu'.e,  talent  et  beaucoup  de  succès. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  celui  de  Sir  John  a  été  admirable. 
Quelles  idées  largos  !  Quelle  hauteur  de  vu(!S  !  Quelle  ampleur  de  con- 
ception !     Quelle  élévation  dans  les  pensées  ! 

Ses  aperçus  sur  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  du  pays,  ont  été,  com- 
me toujours,  inspirés  par  le  plus  louable  patriotisme  et  lu  plus  honoi-a- 
ble  loyauté. 

Sir.lohu  est  nu  homme  de  ressources  inr.niMises  et  d'une  expérience 
consommée.  Il  est  donc  uatm-el  ([ue  l'on  trouve  loujou!-s  le  plus  grand 
avantage  à  l'écouter  parler  des  grands  intérêts  publics. 

Sir  John  A.  MacDonald  continue  sa  marche  triomph  île  dans  les 
cantons  de  l'est.  Aujourd  hui  même,  il  y  a  une  autre  granle  démous 
tration  à  Sweetsbnrg  dans- le  comté  di;  Missisijuoi.  Ce  soir,  il  y  aura,  à 
Montréal,  \me  procession  aux  llambeaux  (iiii  aura  sans  aucun  doute  nu 
splendide  succès.  Les  préparatifs  les  plus  complets  ont  été  faits  dans  ce 
but. 

Je  ne  saurais  finir  cet  écrit  sans  faire  les  éloges  les  mieux  mérités 
de  nos  concitoyens  de  toutes  les  origines  de  Sherbrooke. 

.l'ai  visité  leur  ville,  jeudi,  pour  la  troisième  fois,  à  Toccnsion  do. 
démonstrations  publiques.  Chaque  fois,  j'ai  rencontré  la  même  cordiale 
hospitalité,  le  même  empressement,  les  mêmes  sympathies.  Ils  se  pro- 
diguent pour  être  agréables  à  leurs  visiteurs. 

Le  parti  coriservateur  à  Sherbrooke  compte  pres(jue  l'unanimité  des 
citoyens.  11  en  est  de  même  dans  la  plupart  des  comtés  des  cantons  d(; 
l'est.  Cette  partie  de  la  province  élira  certainement,  aux  prochuines 
élections  pour  la  Chambre  des  Communes,  plusieurs  députés  qui  seront 
les  fidèles  et  courageux  appuis  de  la  grande  politifiue  conservatrice. 

L.  G.  DESJAKDÎNS. 
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Samedi,  le  7  juillet  1877. 

La  réception  faite  à  Sir  John  A.  Macdonald,  samedi  soir,  par  nos  ron- 

^toyens  de  Montréal  a  dépassé  de  bear.coup  i'aUenle  des  plus  enthou- 
astes  admirateurs  du  chef  de  l'opposition.  On  estime  qu'au  moins 
|oixante  et  quinze  mille  personnes  ont  escorté  ^ir  John  à  travers  les 
imes  de  la  ville.  Pendant  tonte  la  voillée,  l'écho  a  répété  au  loin  les 
i|ruyanles   acclamations  de  cette  multitude  immense   de  citoyens  qui 

jtaienl  accourus  au  devant  de  l'illustre  chef  du  parti  conservateur. 

i  La  procession  au  flambeau  a  été  vraiment  féerique. 

•  Voici  le  discours  prononcé  par  Sir  John    A.  Macdonald  en  cette  cir 
ionstance  : 

LE  Maire  et  Messieurs. 

Un  étranger  qui  arriverait  à  Montréal,  ce  soir,  et  qui  verrait  la  ré- 

>ption    qui   m'est  failp,    se  demanderait  :     «  Qui  est    ret  homme  ? 

E.>-t-il  un  prince  du  sang  ?  »  (Une  voix  :— c'est  un  pri  ice  du  peuple) 
^Quel  tiire  pcssède-l-il  à  tous  ces  grands  honneurs,  à  celte  ovation.— Je 
|irai  môme,  à  ce  triomphe.— «  Quel  droit  a  t-il,  dirait  l'étranger,  à  de 

ils  honneurs  ?  »  Mais  lorsque  cet  étranger  aurait  appris  qu'il  ne  s'agit 
lue  d'un  homme  d'état  vaincu  (cris  de  «  non  I  non  !  jamais»  et  applau- 
jissemeiits,)  que  cet  homnie  ett  aujourd'hui  dans  l'opposition,  qu'il 
je   possède    plus   ni    pouvoir,   ni  iiitluence,   m  richesses,  rien  en  un 

lot  qui  lui  dof'ne  droit  à  celle  grande  ovation  ;  lorsque  l'étranger 
|ur<iii  appris  cela,  il  dirait  :  «Pourquoi  doiir  un  homme  comme  c«. 
fii-làesl-il  l'objet  de  ces  marques  ^  »  sympathii  et  de  cette  réception  ?» 

1.  le  Maire,  vous  avez  donné  la  réponse  à  cette  question  dans  volrn 
Idrsse,  et  vous  citoyens  de  Niontreal,  vous  y  a^  ez  répondu  par  celte 

icepiion.  Vrus  rei  onuaissf  z  en  moi,  malgré  t.ies  pécliés  d'oniisson 
|l  de  coi".niibriuii,  uuii^ie  If  >  ei  leuis  qui  ont  b  gnale  mes  trente-trots 
|niiees  de  service  public,  pei;lies  et  erreurs  qui  ont  été  enregistrés  en 

îttres  très-noires  par  la  presse  'ninistérielle,  vous  reconnaissez  en  moi 
lis-je,  l'un  dos  vôtres  ;  vous  reconnaissez  en  moi  un  Canadien  qui  a 
iorabattu  les  combats  des  Canadiens.    J'ai  pu  commettre  des  fautes, 
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j'en  ai  rommi?,  et  personne  n'est  plus  pn't  à  l'aumetire  que  moi  ;  mais 
les  marques  de  sympathie  que  j'ai  reçues,  les  réceptions  magnifiques 
<(ui  m'ont  été  faites,  celte  semaine,  dans  les  cantons  de  l'est,  me  prou- 
veiir  que  le  peuple  canadien  est  un  peuple  chf>z  qui  l'esprit  de  lustice 
prédon^iin^î  ;  et,  n  jfeUes  (|u«  soient  les  erreurs  que  j'ai  pu  commettre, 
»'rrc-urs  d  indiscrétion  et  d'imprudence,  le  peuple  a  dit  :  «  v\près  toui, 
Sir  .lolm  A.  a  fai  suivant  ses  lumières  et  au  meilleur  de  sou  jugement, 
tout  ce  qu'il  lui  était  possible  de  faire  pour  le  développement  de  ce 
}:rand  p/iys.  (Applauiissemeuls)  Ainsi,  messieurs,  le  peuple  canadien 
s'est  toi^iours  montré,  comme  vous  vous  montrez  ce  soir  : 

*<  To  ray  fan  tR  a  litHe  blind 
And  to  iny  virtues  alwaya  kiod  " 


( A pplaudisj-enients  prolongés) 

11  y  a  quatre  ans,  j'ai  dou.ié  ma  démission  (Des  voix  :  Vous  se- 
rez réinstallé  l'année  prochaine.)  Il  y  a  quatre  ans,  nouà  avons  re- 
mis les  r'''nes  du  pouvoir  à  nos  successeurs,  les  membres  du  cabinet 
.-iciuel.  L  y  a  (jiiatre  ans,  il  y  a  eu  un  changement  d'administration. 
Nous,  les  corrupteurs,  comme  on  nous  appelle,  nous  avons  remis  pou- 
voir et  patronage  entre  les  mains  de  nos  adversaireè,  les  «  purs.  »  L'âge 
d'or  devait  commencer  ;  la  corruption,  l'achat  des  consciences,  le  gas- 
pillage devaient  disparaître.  C'est  lace  qu'on  nous  disait  et  moi,  les 
Dras  croisés,  j'ai  déclaré  en  chambre  :  <  Messieurs,  autant  que  cela  dé- 
pendra de  moi,  vous  aurez  une  bonn-^  occasion  de  montrer  ce  que 
vous  êtes  capables  de  faire  »  Eu  eS'et,  ils  ont  eu  franc-jeu;  ils  ont  eu 
\uie  t  onne  occasion  de  montrer  leur  capacité  ou  leur  Incapacité  ;  nous 
leur  avons  donne  de  la  lorde  tant  qu'ils  en  ont  voulu  et  voici  hélas  î 
iju'ils  vont  se  pendre.     (Applaudissements  et   rires.) 

Et,  qui  plus  es',  malgié  toute  la  bonté  de  cœur,  toute  la  bienveillance 
dont  vous  faites  preuve  hu  ce  momem  envers  cet  humble  individu  de 
l'espèce  bumaine  appelé  «  John  A,  »»  je  crois  que  vous  agiriez  volon- 
tiers comme  e.xécuieurs  des  hautes  œuvres  dans  cette  pendaison. 
(Rires Pt  applaud.  redoublés) 

Or,  Messieurs,  tel  est  le  sentimei't  qui  règne  dans  tout  le  Canada, 
parce  que  ces  hommes  ont  été  faux  à  toutes  leurs  promisses.  C'était  le 
parti  de  rhypocri>iB  organisée,  qui,  par  bo'  aeur,  n'est  plus  aujour- 
d'kuî  que  le  parii  de  l'hypocri-iie  desorganisée. 

Celte  pureté  doftilsse  vaut  lient,  ils  l'oul  tr.ùnée  dans  la  boue.(Appl  ) 
Il  y  a  quatre  ans,  la  prospérité,  l'espoir  et  la  conliance  régnaient  dans 
le  pays.  Le  cultivateur  sentait  ses  intérêts  protégés  ;  le  fabricant  avuit 
confiance  dans  le  programme  du  parii  lii'éral-conservateur.  Nous 
jouissions  d'un  excellent  crédit  eu  Angleterre,  aux  Etats-Unis  et  dans 
le  monde  entier.  Mais  que  voyons  nous  ajjourd'nui  ?  Au  lieu  ae 
la  confiance,  la  méfiance,  au  heu  de  la  prospérité,  les  faillites  sans 
nombre.  Regardez  ces  mfinufactures  fermées  (une  voix  I  nos  radine- 
ries par  exemple)  regardez  autour  de  vous  et  voyez  les  ouvriers,  qui 
ne  demandent  que  la  permission  de  travailler  ;  c«  ne  soit  pas  des  nieu- 
diants:  ils  ne  désirent  pas  ropiilence;  ils  ne  dema-ident  que  de  l'ou- 
vrage et  un  salaire  équitable,  (ippld.i  Mais  que  voyez-vous  ?  Nous  les 
voyons  prendre  le  chemin  des  Etats-Unis;  nous  voyons  l'artisan  liabilu, 
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le  jeune  homme  aux  bras  vigoureux  la  jeune  fille  active  sVn  aller  h 
Lowell,  au  Nouveau-IIampshire,  au  Maine,  au  Conneclicut,  ajouter  à 
la  richesse,  au  pouvoir,  à  la  force  d'une  nation  étrangère,  au  déiri- 
menl  du  Canada  appauvii.  (applaudissements  prolongéi^). 

Messieurs,  j'ai  entendu  une  voix  mentionner  les  l'a  briques  de  sucie. 
C'est  un  sujet  doux  par  lai-môme  à  traiter,  mais  nous  en  ferons  une 
pilule  d'une  singulière  ameitume  pour  MM.  les  Grits.  (Appl.  redoubléf). 

Ils  ont  détruit  notre  commerce  avec  les  Indes  Occideniales  ;  ils  ont 
fermé  nos  raffineries  ;  ils  ont  ruiné  notre  commerce  avec  la  Cbine.  Lu 
gouvernement  actuel,  en  un  mot,  par  sa  politique  vicieuse,  ou  pluiôt 
par  son  manque  de  politique,  a  ruiné  toutes  les  industries  du  Canada, 
toutes  les  branches  de  son  co.Timerce  sans  exception.  Et  aujourd'hui, 
s'il  existe  encore  un  peu  d'espoir,  si  le  peuple  ne  s'abandonne  pas  toni- 
à  fait  du  découragement,  c'est  parceque  tout  le  monde  est  con- 
vaincu que  le  règne  des  incapables  touche  à  sa  fin.  Je  crois,  js  sais 
même  qu'une  main  a  tracé  sur  le  mur  les  mois  :  Manc^  Tliéccl^  Phares 
(applaudissements  prolongés).  Oui,  et  comme  je  l'ai  dit  ce  matin  à  mes 
amis,  de  même  que  ces  mots  furent  écrits  jadis  devant  leo  yeux 
du  tremblant  Balthazar,  de  même  ils  sont  écrits  aujourd'hui  devant  les 
yeux  de  M.  MacKenzie  (ri  «s)  Quoique  vous  voyiez  le  premier  minis- 
tre parcourir  le  pays  en  sitJlant  pour  se  donner  du  courage,  il  sillle 
d'une  manière  lugubre  (rires  et  apulaudissem.ents\  Vous  vous  rappelez 
celle  vieille  hymne  : 

•'Ilark,  from  tho  tombs  a  doleful  soiind.  " 

Eh  bien  !  c'est  M.  MacKenzie  qui  fait  entendre  re  triste  son  et  il 
peut  continuer  l'hymne  et  répéter  : 

"  You  livinp;  mon  come  view  the  gronnd 
"  Wcre  we  must  sliortly  lie.  " 

(Rires  et  applaudissements  prolongés.) 

Vous  allez  enterrer  cette  fausse  politique, et  vous  allez  adopter  la  pol  i- 
lique  du  parti  qui  déclare  qu'il  conservera  le  Canada  pour  les  Cana- 
diens et  qu'il  aura  une  politique  nationale.  Vous  adopterez  la  politique 
du  parti  qui  veut  que  le  Canada  ne  baise  plus  les  pieds  du  Frère  Jona- 
than, qui  exigera  la  réciprocité  du  commerce  ou  la  réciprocité  des 
impôts  (appld.)  Si  les  américains  veulent  s'entourer  d'une  muraille  de 
Chine,  nous  aiderons  à  l'érection  de  cette  muraille,  b'ils  ne  veulent 
pas  que  nous  allions  chez  eux,  nous  ne  leur  permettrons  pas  de  venir 
chez  nous.  (Applaudissement?.)  Nous  ne  souliVironspas  que  leCanada 
devienne  un  marché  pour  le  surplus  des  produits  américains  :  nous  ne 
permettrons  pas  que  ce  pays  soit  asservi  aux  manufacturiers  et  aux 
capitalistes  de  la  république  voisine.    (Applaudissements.) 

Qu'a  fait  le  gouvernement  durant  la  dernière  session  et  la  session 
précédente?  Deux  Jois,  il  a  eu  l'occasion  l'encourager  nos  maniiiac- 
tures,  mais,  tout  en  prétendant  que  les  co.iservateurs  avaient  éié  cou- 
pables d'extravagance,  il  a  augmenté  le  fardeau  du  peuple.  Depuis  1873, 
toutes  les  dépenses  du  pays  ont  augmenté,  surtout  les  dépenses  des 
différents  départements.  (Une  voix: — C'est  un  gouvernement  libéral). 
Oui,  c'est  le  gouvernement  libéral,  c'est  le  parti  qui  a  dit  que  Bir  John 
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avait  rempli  les  bureaux  publics  de  ses  créatures  politiques.  M.  Mac- 
Kenzie  avait  coutume  de  dire  que  nous  avions  fait  tant  dénominations, 
qu'il  ne  pouvait  entrer  dans  un  département  sans  trébucher  sur  les 
employés.  Cependant,  depuis  qu'il  est  au  pouvoir,  loin  d'en  diminuer 
le  nombre,  il  l'a  augmenté.  Oela  est  tellement  vrai  s[ue  le  premier 
ministre  s'est  vu  obligé  d'ajouter  une  nouvelle  aile  aux  édifices  des 
déparlements  afin  de  pouvoir  placer  ses  nouveaux  employés.  (Rires). 
A  la  dernière  session,  le  gouvernement  actuel  avait  un  déficit 
au  lieu  d'un  surplus.  Lorsque  nous  étions  au  pouvoir,  après 
avoir  payé  les  dépenses  d'une  adminittraiion  si  extravagante, 
comme  on  l'appelait,  après  avoir  payé  à  chacun  ce  qui  lui  était 
dii  et  conduit  les  affaires  du  pays  d'une  manière  efficace,  il  nous 
restait  un  surplus  chaque  année.  (Applaudissements.)  Que  trouvons- 
nous  maintenant?  Depuis  que  le  gouvernement  actuel  est  arrivé  au 
pouvoir,  il  y  a  trois  ans  et  demi  de  cela,  il  y  a  eu  chaque  année  un 
déficit,  un  déficit  qui  ne  fait  qu'augmenter.  Ayant  causé  ce  déficit,  le 
gouvernement,  pour  le  combler,  a  imposé  de  nouvelles  taxes.  Alors 
l'opposition  lui  a  dit:  «Si  vous  voulez  seulement  remanier  le  tarif  de 
manière  à  aider  nos  industries  naissantes  nous  vous  donnerons  notre 
appui.»    (Applaudissements). 

L'an  dernier,  j'ai  dit  moi-môme  à  notre  chérubin  de  ministre  des 
finances,  M.  Garlw^right,  que  bien  qu'il  ne  dût  pas  s'attendre  à  beau- 
coup de  confiance  de  ma  part  en  lui-môme  et  en  ses  collègues,  j'étais 
prêt  à  oublier  le  passé  s'il  voulait  remanier  le  tirif  et  prendre  réelle- 
ment les  intérêts  du  pays  ;  j'étais  prêt  à  donier  mon  appui  à  toutes  les 
sages  mesures  qu'il  présenterait  dans  ce  sens.  Mais  ces  messieurs 
étaient  aveugl(3s  et  tellement  infatués  d'eux-mêmes  qu'ils  ont  ri  de  nos 
conseils  et  qu'au  lieu  de  venir  en  aide  à  nos  manufactures,  ils  ont  im- 
posé un  nouveau  droit  sur  le  malt,  ce  qui  a  eu  pour  effet  de  diminuer 
le  prix  de  l'orge  récolté  par  nos  cultivateurs. 

Puis  ils  ont  mis  un  droit  sur  le  thé,  en  sorte  que  la  théière  de 
chaque  famille  est  taxée  pour  soutenir  cet  illustre  gouvernement.  J'ai 
dit  aux  ministres  :J«  Si  vous  taxez  le  thé,  qui  est  une  denrée  nécessaire, 
en  tout  cas  mettez  un  droit  proporiionné  à  la  valeur  de  l'article.  »  Le 
prix  du  thé  vaiiè  de  30  cts.  à  §2.  Le  riche  paie  $2  le  célèbre  thé  de 
Pekoe,  et  l'ouvrier  paie  30  cts.  le  hyson  ou  le  tw^ankay.  Je  dis  donc, 
mettez  un  faible  droit  sur  le  thé  du  pauvre  et  augmentez  le  droit  sur 
le  thé  dispendieux  en  proportion,  de  manière  à  ce  que  le  richa  con- 
tribue au  revenu  en  proportion  de  sa  richesse.  (Une  voix  :  «  Cela  est 
juste  !  »)  Avec  le  droit  actuel,  la  pauvre  femme  qui  travaille  pénible- 
ment pour  gagner  une  once  de  thé,  paie  le  même  droit  que  le  riche  qui 
achète  du  thé  à  |2  la  livre.  Et.t-ce  juste,  cela?— (Cris  de  :  a  Non  !  ») 
Mais  M.  Gartwright  me  répondit  :  «  C'est  plus  commode  de  mettra  un 
droit  uniforme  sur  toutes  les  espaces  de  thé;  une  diflerence  dans  les 
droits  donnerait  trop  de  tracas  aux  percepteurs.  »— Or  on  sait  que  les 
bureaux  de  douanes  regorgent  d'employé.^.  Tous  les  vieux  partisans 
de  M.  MacKenzie  y  sont  casés;  tous  ses  ilatteurs,  tous  ses  cabaleurs.  y 
ont  dés  places  de  gardiyns,  de  préposés  au  débarquement,  etc.,  etc. 
Kt  cela  fatiguerait  trop  ces  messieurs  de  calculer  les  droits  ad  valorem! 
Il  est  plus  facile  de  dire  tout  de  suite  :    «  Le  droit  sera  de  G  cts.  sur  1« 
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thé  de  30  et?,  comme  sur  celui  de  $2.  »    (Une  voix  : — Il  nous  faut  le 
droit  ad  valorem.) 

Sir  JoH»  A.  Macdonald. — Je  ne  vouîi  retiendrai  paspUn  loi»  Ttorap^  à 
cette  heure  avancée  (Cris  de  :  Continuez  !  "  Je  veux  seulement  vous 
dire  que  si  vous  voulez  voir  notre  crédit  refleurir,  si  vous  voulez  voir 
le  commerce  reprendre  de  l'activité  et  les  ouvriers  reveair  à  l'cspoii',  il 
faut  vous  débarraraer  des  hommes  qui  sont  actuellement  au  pouvoir. 
Je  ne  veux  pas  dire  que  Sir  John  A.  Macdouald  doit  remplacer  M.  Alex. 
MacKenzie.  (Cris  de  : — oui,  oui).  Grdce  au  ciel,  «  Sparte  a  encore  de 
nobles  enfants  1  »  (Cris  de  : — U  y  en  a  pas  de  plus  digne  que  vous).  Il 
y  en  a  de  plus  jeunes,  de  plus  vigoureux  que  moi.  J'ai  eu  mon  temps; 
quel  pauvre  diable,  en  ce  monde,  ne  l'a  pas  eu  ?  (Rirei»).  Mais  je  veux- 
vous  bien  pénétrer  de  cette  vérité  :  «  Si  vous  voulez  éviter  la  ruine,  une 
ruing  inévitable,  il  vous  faut  un  ministère  libéral  conservateur.» — Une 
voix  :  «  Vous  en  serez  !  ») 

Depuis  quelques  semaines,  j'ai  visité  toute  la  province  d'Ontario.  J'ai 
visité  le  grand  comté  de  Huroa  et  presque  tous  les  cultivateurs  m'ont 
dit,  l'un  après  l'autre  :  «  Depuis  trente-ans,  je  vote  avec  les  grits  ;  mais 
mon  dernier  vote  est  bien  le  dernier  pour  eux.  »  (Appl.)  Ils  ont  déçu 
toutes  nos  espérances,  ils  n'ont  tenu  aucune  de  leurs  promesses  ;  ils  res- 
tent au  pouvoir  dans  leur  propre  intérêt,  mais  non  pour  le  bien  du 
pays.  De  môme  qu'un  enfant  ne  peut  saisir  un  g  obe  de  trop  granule 
dimensions.de  môme  M.  MacKenzie  ne  peut  comprendre  une  grande  ques- 
tion. (Une  voix  : — De  quel  Globe  s'agit-il  ?)  ?as  du  Toronto  Globe.  (Rirej) 
Ce  journal  a  donné  une  forte  pous?ée(6/3'/}Us^)  en  favearde  ce  ministère 
(Rires.)  Mais  ça  n'a  pas  réussi.  Il  allait  purifier  la  morale,  relever  la 
niveau  politique  :  il  n'en  a  rien  été.  La  sentence  du  gouvernement  est 
écrUe  sur  le  mur,  les  intelligents  électeurs  du  Canada  la  ratltieroat 
bientôt.  Dans  les  cantons  de  l'est,  tous  les  échos  m'ont  répété  :  «  Venez 
au  secours,  Sir  John  ou  le  piys  est  perdu  !  »  (Appl.  enthousiastes.)  Le 
pays  ne  peut  plus  y  tenir.  Il  ûemande  l'appel  au  peuple  ;  il  demande 
la  protection  ;  mais  non,  ces  messieurs  veulent  garder  leurs  fauteuils 
jusqu'au  dernier  moment,  dût  le  pays  périr  par  la  famine  en  attendant 
leur  tardif  et  honteux  départ.  (Appl.)  Vous  ne  supporterez  point  pareil 
état  de  choses.  Je  ne  sais  pas  si  vous  connaissez  MM.  MacKenzie  et 
Cartwright.  Ils  n'ont  pas  engraissé  depuis  qu'ils  sont  «  à  la  crèche  »  : 
ils  sont  aussi  maigres  aussi  décharnés  que  moi. 

On  peut  justement  leur  adresser  ce  vieux  refrain  : 

«  Deux  hommes  d'état  amaigris, 
«  Pour  s'engraisser  ruineraient  le  pays. 

«  Le  peuple  qui  n'entenc'  pas  ça, 
«  Un  beau  jour  s'en  débarrassa,  " 

(Rires  prolongés  et  appl.) 

Le  pays  se  révolte  contre  l'état  de  choses  que  ces  hoiimes  nous 
ont  fait.  La  grande  métropole  commerciale  du  pays  s'est  faite  l'écho 
de  ce  sentiment.  Qu'en  dira  M.  Workman  ?  (Une  voix  :— Ou  Devlin 
ou  Jette  ?)  Oui,  oui,  Devlin  ou  Jet'ô.  (Voix  :  «  Nous  les  attendons  aux 
poils  I  »)  La  métropole  commerciale  du  Canada  a  parlé  De  la  côte 
du  Pacifique  à  l'Ile  du  Prince  ElouarJ,  le  mô.ne  cria  retenti:  «Il 
faut  nous  débarrasser  de  ces  hommes,  et  cela  pour  toujours  !  >>   Et  par 
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qui  les  remplacer  ?iRir  flc3  hommes  qui  ne  feront  p;is  tant  de  pro- 
messes mais  qui  agiront  au  meilleur  de  leurs  intelligences,  le  leurs 
capacités. 

Mais  revenons  à  Monlréal.  Parmi  les  emblèmes,  j'en  vois  un  qui 
me  lappelle  les  jours  qui  ne  sont  plus;  j'en  vois  un  qui  me  rappelle 
mon  ancien  collègue,  mon  t'.ère,  œon  autre  moi  même — Sir  Georges 
Etienne  Cartier  (appld.)  Lorsque  je  vois  son  portrait  porté  devant  moi, 
lorsque  j'entenas  son  nom  prononcé  dans  toutes  les  adresses  qne  ron 
me  présente,  je  remercie  le  ciel  de  ce  (jue  je  vis  encore  pour  voir  jus- 
tice rendue  à  la  mémoire  de  ce  grand,  de  cet  habile,  de  cet  excellent 
homme  ({ue  l'on  a  tant  calomnié.  lAnnld.)  Messieurs,  le  plus  triste 
jour  de  ma  vie  a  ôie  celui  où  je  l'ai  vu  déposé  dans  la  tombe.  Avec  lui, 
je  voyais  descendre  dans  la  tombe,  un  homme  aussi  digne,  aussi  désin- 
leressé,  aussi  lionorable,aussi  honnùle,qu'il  soit  possible  de  tronversur 
celte  terre.  Et  la  seule  chose  qui  puisse  me  le  l'aire  regretter  moins 
amèrement,  c'est  de  constater,  comme  je  le  fais  depuis  quelque  temps, 
que  le  peuple  comprend  enliii  la  grande  injustice  qui  lui  a  été  faite, 
c'est  de  m'apercevoir  que  l'on  admet  aujouid'hui  qu'en  perdant  Sir 
Georges  Etienne  Cartier,  le  pays  a  pordn  un  grand  homme.  Et  je  suis 
lier  de  voir  que  Montréal,  la  ville  où  il  a  demeuré  si  longtemps  et  qu'il 
a  tant  aimée,  rendre  justice  à  sa  mémoire.  Messieurs,  je  m'engage 
solennellement,  si  Dieu  me  conserve  la  vie,  de  venger  la  rnémoii-e  de 
ce  grand  et  excellent  homme,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  partout  ou 
j'irai,  partout  où  je  pourrai  me  faire  entendre.  (Applaudissements  pro- 
longés.) 

Une  VOIX. — Parlez-nous  d'O'Donohue. 

Sift  John  a.  Magdo.vald  répond  à  cette  question  qu'à  son  avis  O'Do- 
noghue  doit  être  immédiatement  gracié, et  qu'il  unira  tous  se.*  efforts  à 
ceux  de  M.  Costigan,  le  jeune  et  courageux  député  Irlandais,  pour  obte- 
nir ce  résultat,  si  le  gouvernement  s'obstme  à  ne  pas  rendre  justice. 

Cette  conclusion  du  discours  de  Sir  John  est  accueillie  par  les  plus 
vifs  applaudissements. 
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